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I ^ e s cendres  de  tant  d’infortunés,  plongés 
dans  la  nuit  du  tombeau  , fument  encore  , 
et  nous  voyons  leurs  impitoyables  assassins 
jouir  d’une  impunité  qui  outrage  et  l’huma- 
nité et  les  loix.  Que  clis-je!  plusieurs  même 
sont  encore  maintenus  dans  des  emplois  , 
qu’ils  ont  avilis , qu’ils  ont  déshonorés  par 
des  atrocités  dignes  cle  toute  la  rigueur  de 
la  loi  ; d’autres  se  vantent  hautement  de  sup- 
planter les  fidèles  sujets  de  S.  M.  dans  des 
places  qui  ne  devraient  être  réservées  qu’à 
un  attachement  non -démenti  et  au  mérite. 

Telle  est  jusqu’ici  l’influence  fatale  qu’ils 
ont  su  se  conserver  , malgré  les  récrimina- 
tions générales,  par  une  suite  de  ces  manè- 
ges odieux,  qui  leur  ont  si  bien  réussi,  na- 
guères  qu’ils  se  flattent  de  pouvoir  en  tirer 
parti  aujourd’hui  , en  s’efforçant  coupable» 
ment  de  précipiter  leur  patrie  dans  les  maux 
dont  elle  vient  d’être  délivrée  si  heureusement 
La  honte  de  n’avoir  pu  consommer  des 
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projets  sanguinaires,  le  désespoir  d’être  abais- 
sés du  faite  des  grandeurs  souveraines , au 
rang  de  sujet , l’impossibilité  de  s’enrichir 
dorénavant  de  nos  dépouilles  , offrent  un 
vaste  champ  à leurs  tristes  réflexions , sur 
l’instabilité  des  choses  humaines. 

Furieux  de  se  voir  échapper  des  mains  des 
richesses  , que  leur  cupidité  convoitait  , et 
que  l’impunité  semblait  leur  assurer,  ils  ont 
frémi  de  se  voir  tout-à-coup  déchus  de  leurs 
douces  espérances  , par  un  nouvel  ordre  des 
choses  qui  détruisit  à jamais  tous  leurs  châ- 
teaux en  Espagne.  Il  faut  avoir  pris  une  forte 
dose  de  philosophie  , pour  abdiquer , sans 
amertume,  le  pouvoir  souverain.  Quoique 
les  douceurs  du  trône  soient  souvent  empoi- 
sonnées par  des  anxiétés  cuisantes  , nous 
voyons  sur-tout  que  les  usurpateurs  ont  les 
plus  grandes  peines  à y renoncer.  l\  n’y  a 
que  la  force  qui  puisse  les  y contraindre. 

C’est  là  le  cas  qui  fit  [faire  tant  de  faus- 
ses démarches  au  congrès  souverain , pour 
appuyer  ses  projets  insensés  d’indépendance 
et  de  liberté.  Dénué  de  ces  grands  moyens 
et  de  ces  grands  talens  qui  les  font  éclorre  , 
ses  procédés  marqués  au  coin  de  l’ignorance 
et  de  la  superstition,  devinrent  la  fable  et  la 
risée  de  l’Europe. 

Vandei 1 Noot  voulut  marcher  sur  les  tra- 
ces de  Cî’omwel ; mais  il  n’en  eût  que  les 
vices.  Dépourvu  de  ses  grands  talens,  il  eût 
le  sort  du  fils  de  cet  habile  usurpateur,  qui , 
à la  mort  de  son  père,  ne  pût  soutenir  le 
titre  qu’il  avait  pris  de  prétendant  de  V An- 
gleterre. 

De  congrès,  soi-disant,  souverain  des  pro~ 


vinces  belgiques , fondait  tout  son  crédit  sur 
le  fanatisme  d’une  partie  de  la  nation  qu’il 
avait  subjuguée,  sur  l’ambition  des  nobles 
et  du  cierge , et  particulièrement  sur  tous 
les  moyens  de  violence  et  de  persécution  ? 
qu’il  pouvait  faire  jouer  toutes  et  tantes  lois 
que  les  circonstances  le  commandaient.  Ces 
petits  moyens  lui  servaient  fort  à propos  pour 
comprimer  les  élans  d’un  patriotisme  éclairé; 
et  j’ai  toujours  vu  qu’il  savait  les  mettre  en 
œuvre  avec  succès. 

Il  est  vrai,  que  ces  nombreuses  créatures, 
qu’il  s’était  créées  à force  d’argent  et  d’intri- 
gues , secondaient  efficacement  toutes  ses 
vues. 

A cet  effet,  il  avait  eu  soin  de  placer,  dans 
les  affaires  et  dans  l’armée , des  personna- 
ges avilissans,  de  la  plus  basse  extraction, 
et,  qui  pis  est,  couverts  de  crimes.  Comme 
ils  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus  scé- 
lérats , la  partie  bien  pensante  devait  néces- 
sairement être  écrasée  et  foulée  aux  pieds 
par  cette  engeance  infernale. 

Aussi,  rien  ne  leur  coûtait  pour  parvenir 
à leurs  fins.  Le  sang,  le  pillage,  la  prison, 
l’exil , étaient  autant  d’expédiens  qu’ils  em- 
ployaient alternativement,  pour  assouvir  leur 
liaine  ou  leur  ambition. 

Il  est  peu  de  nos  villes  qui  ne  retentis- 
sent encore  des  cris  des  victimes  sans  nom- 
bre qu’ils  ont  immolées  ; il  est  peu  de  nos 
prisons  qui  n’ayent  regorgées  des  innocens, 
que  la  loi  eût  dû  protéger  et  que  la  loi  ac- 
cablait ; quelques-unes  même  ont  offert  l’af- 
freux spectacle  des  exécutions  ignominieuses, 
réservées  au  crime  seul. 


L’Europe  indignée  a vu  avec  horreur  ce 
mélange  de  barbarie  et  de  fanatisme  legner 
dans  la  Belgique  ; elle  a vu  avec  mépris  ces 
sanglans  trophées  élevés  à la  superstition  la 
plus  outrée , par  un  peuple  en  délire , qui 
ne  crût  voir  dans  tous  ces  évènemens  que 
le  sceau  de  la  divinité,  tandis  quon  y distin- 
guait visiblement  les  griffes  ensanglantées 
de  l’ange  destructeur. 

11  n’etait  pas  douteux  que  le  gouverne- 
ment aristo  mono-cratique  n’eût  employé  les 
armes  de  la  religion , pour  combattre  la  rai- 
son et  les  lumières. 

C’était  là  certainement  une  de  ses.  plus 
mandes  ressources,  après  les  petits  moyens 
dont  j’ai  déjà  parlé,  aussi  s’en  prévalut- il 
avec  une  habileté  qui  caractérise  ses  autres 
opérations. 

Si  vous  en  exceptez  peut-être  la  Flandre, 
où  les  principes  de  la  démocratie  jetèrent 
souvent  des  étincelles  qui  faillirent  un  mo- 
ment embraser  le  Brabant,  toutes  les  auties 
Provinces- unies  étaient  radicalement  infec- 
tées de  ce  germe  impur  des  maximes  ultia- 
montaines,  adaptées  à tous  les  besoins  cl  un 
gouvernement  aussi  despotique,  que  celui  éta- 
bli dans  les  Pays-Bas,  particulièrement  clans 
le  Brabant. 

Les  missionnaires  sans  nombre,  il  est  vrai, 
parcourraient  les  campagnes  et  les  villes, 
distillant  par-tout  le  poison  des  principes  a 
la  mode  , établissant  des  écoles  de  machia- 
vélisme, et  ne  cherchant  qu’à  grossir  le  nom- 
bre de  leurs  prosélites. 

Ils  réussirent  au-delà  de  leurs  vœux,  en 
employant  tantôt  la  yole  de  la  persuasion  , 
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toujours  efficace  auprès  les  faibles  et  les  im- 
bécilles  ; tantôt  celle  des  menaces.,  pour  en- 
o-a^er  les  incrédules  , et  plus  efficacement 
celle  de  l’or  et  de  1 appat  des  dignités. 

C’était  aussi  ainsi  qu’en  ouvrant  le  che- 
min du  ciel,  et  en  préparant  la  palme  de 
martyr  , ils  dépêchaient  des  passeports  pour 
l’autre  monde , en  dépêchant  ceux  poui  la 
croisade  du  2.2  Septembre  de  1 an  passe,  et 
qu’à  mesure  que  le  fer  et  le  feu  moisson- 
naient à la  fleur  de  l’âge,  l’élite  de  la  jeu- 
nesse , ils  avaient  l’art  de  cacher  les  pertes 
et  de  toujours  grossir  les  succès. 

Telle  était  la  fatale  influence  du  clergé  et 
de  la  noblesse  sur  tout  ce  qui  se  passait  alors 
sur  le  théâtre  de  la  Belgique.  Cet  ascendant 
impérieux  qu’ils  avaient  sur  le  peuple  , ils  le 
déplorent  bien  amèrement  aujourdhui. 

Mais  n’anticipons  pas  sur  le  présent.,  et 
jetons  encore  un  coup  d’œil  sur  des  faits  qu  on 
ne  saurait  trop  représenter  sous  leurs  vrais 
points  de  vue,  pour  qu  ils  ne  se  reprodui- 
sent  jamais  plus. 

Cependant , les  provinces  se  dépeuplaient 
à vue  d’oeil;  les  etrangers  fuyaient  1 aspect  do 
ce  théâtre  d’horreurs , les  nationaux  même 
tremblaient  au  sein  de  leur  patrie,  de  se  voir 
en  butte  à la  haine  ou  a la  vengeance,  s ils 
ne  trempaient  pas  dans  les  ligues , et  ils  pré- 
férèrent l’exil  à la  tyrannie  et  a 1 intolérance. 
Je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  s’expatriè- 
rent volontairement.  D’autres  bientôt , et  en 
plus  grand  nombre,  durent  quitter  leurs 
foyers  et  laisser  leurs  biens  , leurs  femmes 
et  leurs  enfans  à la  merci  de  leurs  cruels  per- 
sécuteurs, qui  se  van  gèrent  sur  ces  innocen- 


tes  victimes , des  prétendus  crimes  de  leurs 
pères  et  de  leurs  époux.  Bientôt  nos  villes 
n’offraient  plus  que  le  tableau  déclinant  des 
guerres  civiles  et  de  ses  suites  funestes. 

Une  stupeur  générale  avait  engourdi  tous 
les  corps.  Les  arts  et  métiers  languissaient 
de  besoin  et  d’encouragement;  le  numéraire 
devenait  rare;  les  profusions  excessives  en 
avaient  hâté  la  difficulté  de  la  circulation  , 
<et  la  misère  et  le  besoin  allaient  assaillir  ces 
provinces  si  riches  et  si  florissantes  autrefois. 

Les  débouchés  du  commerce  étaient  inter- 
ceptés par  le  peu  de  sûreté  des  routes,  et 

inobservance  des  régi emens  pour  le  faire 
revivre.  Le  contrebandier  et  le  fraudeur  dé*» 
ployaient  clés  manœuvres  impunies  y enfin  la 
licence  était  à son  comble. 

On  a vu  quelquefois  le  peuple  murmurer 
secrettement , et  vouloir  secouer  ses  chaînes; 
mais  il  retombait  bientôt  dans  sa  première 
stupeur , et  son  engourdissement  ordinaire. 

Son  aveuglement  même  était  tel , qu’il 
n’attribuait  pas  tout-à-fait  ses  malheurs  à 
ceux  qui  le  gouvernaient^  et  qu’il  crût  long- 
tems , que  les  ennemis  de  son  repos  et  de 
sa  prospérité,  étaient  ceux-là  même  proscrits 
par  leurs  chefs. 

Avoir  tant  de  désordres  et  de  crimes  accu- 
mulés dans  la  Belgique  , vous  eussiez  dit 
qu’une  horde  de  Tartaies  s’y  était  jetée  tout- 
à-coup  , pour  y commettre  toutes  les  cruau- 
tés, toutes  les  vexations  que  leur  caractère 
barbare  leur  pouvait  inspirer. 

Ce  tableau  est  hideux , mais  il  est  vrai  ; 
et  mes  malheureux  compatriotes , qui  en  ont 
été  témoins  comme  moi,  et  la  plupart  même 
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des  victimes  , conviendront  que  je  n’en  sur- 
charge aucunement  la  peinture. 

Mais  ce  qui  paroît  inconcevable,  sur- tout 
depuis  qu’un  monarque  généreux,  bien  loin 
de  déployer  le  pouvoir,  que  la  force  des  armes 
lui  met  en  main , pour  punir  les  sangians 
outrages  faits  à son  auguste  maison,  et  à ses 
fidèles  serviteurs  ne  s’en  est  servi  que  pour  ra- 
mener ses  sujets  égarés  et  les  combler  ensuite 
de  bienfaits;  c’est  de  trouver  encore  des  nom- 
breux panégyristes  de  toutes  ces  affreuses  ma- 
chinations., et,  qui  plus  est , des  enthousiastes 
outrés , des  personnages  qui  ont  rnis  le  pays 
à deux  doigts  de  sa  ruine,  et  qui  se  sont  attiré 
le  mépris  de  toutes  les  nations. 

Heureusement  qu’ils  ne  sont  plus  à craindre, 
parce  qu'ils  sont  démasqués  ; leurs  trames 
ourdies  dans  les  ténèbres  ne  tarderont  pas  à 
être  éventées  , et  à faire  porter  à leurs  au- 
teurs la  peine  de  leurs  forfaits. 

T.  ouïe  la  nation  a l’œil  sur  leurs  démar- 
ches , et  quelqu’obscures , quelques  cachées 
qu’elles  puissent  être,  elles  ne  pourront  échap- 
per à sa  vigilance. 

Il  est  terns  enfin  que  cette  haine  invétérée, 
qui  couve  peut-être  encore  dans  quelques 
cœurs  malveillans  , fasse  place  une  bonne 
fois  à l’harmonie  et  à la  cordialité  , qui  doi- 
vent animer  les  sujets  d’un  même  maître, 
les  enfans  d’un  même  père. 

Quels  reproches  n’ont-ils  pas  à se  faire  , s’ils 
en  sont  susceptibles  , ceux  qui  ont  fait  éclorre 
et  ensuite  nourri  par  mille  voies  illicites, 
des  sentimens  qui  ont  été  si  funestes  à l’un 
comme  à l’autre  parti  ? 

Ce  sont  là  encore  les  suites  des  funestes 


( 10  ) 

impressions  des  moines  et  des  grands,  dont 
les  traces  profondément  gravées  dans  l’esprit 
du  peuple , sont  si  difficiles  à détruire. 

Les  préjugés  nationaux,  fortifiés  par  ceux 
de  l’ éducation  ont , sans  doute , beaucoup 
contribué  à accréditer  des  maximes  et  des 
erreurs , qui  , toutefois , ne  pouvaient  guè- 
res  être  de  longue  durée,  attendu  le  progrès 
des  lumières , qui  s’est  communiqué  de  pro- 
che en  proche,  et  les  notions  justes  que  la  phi- 
losophie a répandues  par-tout. 

Les  moines,  qui  ne  se  sont  élevé  au  faite 
des  richesses  aux  Pays-Bas,  ainsi  que  dans 
toute  Ja  chrétienneté  , que  par  lhmbécillite 
de  nos  ancêtres  j qui  les  ont  enrichis  sou- 
vent aux  dépens  de  leur  famille , et  qui , 
pour  un  pouce  de  terrein  en  paradis  > leur 
cédaient  des  bonniers  et  des  possessions  con- 
sidérables ici- bas,  voyaient  bien  qu’à  pro- 
portion que  la  masse  des  connaissances  hu- 
maines gagnait,  leur  pouvoir  ainsi  que  leur 
haut  crédit,  perdaient  cette  grande  influence 
qu’ils  avaient  usurpée  sur  les  esprits,  dont 
ils  s’étalent  emparés. 

Ils  ont  dans  la  suite  plus  ou  moins  con- 
servé ce  pouvoir  ; mais  leurs  richesses  ont 
été  à l’abri  des  ravages  du  tems , et  ils  ont 
même  su , sinon  acquérir  des  dons  nouveaux, 
du  moins  augmenter  le  produit  de  ceux  qui 
leur  avaient  été  faits  dans  des  tems  moins 
éclairés. 

Heureux  î s’ils  avaient  su  se  restreindre 
dans  les  bornes  de  leur  ministère  , sans  se 
mêler  des  querelles  des  nations  , étrangères 
a Fesprit  de  leur  institution  primitive,  et  s’ils 
n avaient  pas  abusé  criminellement , de  nus 


jours  , et  de  cet  ascendant  sur  le  peuple  et 
de  ces  richesses,  pour  stipendier  des  années 
et  armer  l’une  partie  de  la  nation  contre 
l’autre. 

Ils  jouiraient  peut-être  encore  de  nos  nom- 
mages , si,  prêchant  partout  la  paix,  la- 
mou  r du  travail  et  de  ses  semblables , ns 
eussent  ramenés  dans  les  champs,  les  bias 
qui  sont  les  soutiens  de  l’état;  s ils  eussent 
eux-mêmes  cultive , défriché  ces  champs 
abandonnés  ou  incultes,  sans  aller  ensan- 
glanter les  rives  de  la  Meuse,  et  donner  par- 
fà  à Lunivers  un  nouveau  spectacle  d’horreurs. 

Ce  n est  pas  qu’il  ne  se  trouve  dans  la  classe 
nombreuse  du  clergé,  des  pasteurs  charita- 
bles, éclairés  même,  des  religieux  respecta.- 
blés,  remplissant  avec  onction  les  devoirs  de 
la  religion  et  ceux  de  la  société;  il  en  e^t 
certainement  à qui  on  doit  remue  la  justice 
de  croire  qu’ils  ont  gémi  secrettement  des 
excès  que  condamnait  la  religion/  il  en  est 
même  qui  n’ont  pas  hésité  de  s’exposer  aux 
outrages  sanglans.,  en  témoignant  hautement 
leur  aversion  pour  ces  abominations  , ci  il>> 
ont  méiité  ici  le  juste  tribut  d éloge  et  de 
vénération  que  leur  consacre  notie  recon- 
naissance, d’autant  plus  vive  que  iem  zere 
était  méritant  clans  un  teins  cl’eifeiyescence 
et  d’égarement  universel  ou  la  vérité  n osait 
plus  se  montrer  à coté  de  1 imposture  triom- 
phante. 

Tout  semblait  concourir  à plonger  la  na- 
tion dans  une  coupable  ivresse , et  agvavei 
la  chaîne  de  ses  maux,  bleias  ! comment  eul- 
elle  pu  croire,  que  ceux  qui  se  couvraient 

à ses  yeux  du  manteau  de  la  patrie  et  ue  la 
« 
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religion,  que  ceux  qui  semblaient  avoir  em- 
biasse  avec  chaleur  nos  intérêts  les  plus  chers, 
aiasi  que  ceux  du  ciel , étaient  des  serpens 
que  nous  nourrissions  dans  notre  sein  pour 
le  déchirer  un  jour , et  des  tartuffes  impies , 
qm  faisaient  de  cette  religion  l’abus  le  plus 
condamnable  comme  le  plus  criminel,  en 
la  faisant  servir  à leurs  passions  et  à leur 
cupidité. 

La  confiance  excessive  qu’il  avait  en  ceux 
qe  il  croyait  les  pères  de  la  patrie,  patres 
conscripti , 11e  fit  voir  que  trop  tard  au  peu- 
ple, que  ses  prétendus  libérateurs  avaient 
lait  cause  commune  avec  la  cohorte  infer- 
nale, pour  travailler  à sa  ruine  et  à son  op- 
probre. A.  présent,  que  le  voile  est  tombé, 
il  ne  voit  qu  avec  horreur  les  pièges  qu'ils 
ont  tendus  à sa  bonne  foi  et  à sa  crédulité. 
Il  ne  saurait  plus  se  dissimuler  que  les  arti- 
sans de  ses  malheurs,  sont  ceux  qu’il  avait 
placé  sur  le  trône , croyant  y placer  avec 
eux  la  justice  et  l’abondance. 

Leurs  trames  odieuses , dejouees  aujour- 
d’hui, sont  autant  de  crimes  dont  il  demande 
a grands  cris  la  punition.  La  haine  que  lui 
ont  inspirées  leurs  indignes  manœuvres  , ne 
peut  être  égalée  que  par  l’excès  de  la  honte, 
d avoir  ete  si  cruellement  trompé  par  ceux 
quil  avait  élus  ses  représentans , et  qui,  sous 
ce  nom,  qu’ils  eussent  dû  porter  avec  dignité, 
foulaient  aux  pieds  et  les  droits  du  peuple 
et  ceux  du  souverain  légitime  des  Pays-Bas. 

L<e  ressentiment  que  leurs  vexations  ont 
excite , est  meme  tel  qu’il  ne  faut  rien  moins 
que  la  force  publique  pour  le  contenir.  La 
journée  du  18  Janvier  1791 , faillit  leur  être 
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fatale  ; mais  ils  eurent  la  prudence  de  dérm 
ber  leur  présence  au  courroux  du  peuple  , 
qui  voulût;  enfin  se  venger  de  tousses  maux. 

La  nation  ne  pouvait  voir,  sans  indigna- 
tion, que  scs  soi-disant  représentai]  s-nés,  qui 
avaient  si  lâchement  trahi  ses  intérêts,  osas- 
sent encore  s’assembler,  pour  s’occuper  de 
la  chose  publique  , qu’ils  venaient  d’avoir 
sacrifié  à leur  ambition  et  à celle  de  leurs 
vils  complices.  Elle  ne  pouvait  souffrir,  que 
ceux  qui  avaient  travaillé  de  concert  avec 
les  Vauder  Noot  et  les  Van  Eupen , à forger 
des  fers  à la  Belgique , songeassent  encore  à 
statuer  gravement  sur  son  sort.  Ses  vœux 
ne  sont  pas  équivoques , il  les  a manifestés 
d'une  manière  qui  doit  tout  faire  craindre  à 
ces  imposteurs. 

Jusques  à quand  l’intérêt  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  intrus  dans  nos  assemblées  pro- 
vinciales , sera-t-il  en  opposition  avec  celui 
du  peuple  ? Comment  le  peuple  peut-il  trou- 
ver du  remède  , du  soulagement  à ses  maux, 
à ses  besoins  dans  ceux , qui  , par  leur 
rang  ou  leur  fortune,  n’ont  jamais  su  ap- 
précier les  degrés  de  ses  besoins  r Comment 
peut-il  se  persuader , que  ceux  qui  consti- 
tuent toute  leur  félicité  dans  leurs  richesses 
et  leur  fastueux  étalage,  pussent  s’occuper 
uniquement,  exclusivement  de  l’amélioration 
du  sort  du  malheureux  Plébéein,  qu’il  mé- 
prise et  foule  aux  pieds  ? 

Nourris  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  loin 
des  affaires , ont-ils  la  fermeté  , le  désir  sin- 
cère du  bien-être  et  la  capacité  de  se  char- 
ger du  poids  de  la  chose  publique  ? Non  : 
vous  en  avez  des  preuves  convaincantes  de- 
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vaut  vous,  lorsque  vous  vous  rappellerez 
qu’ils  n’ont  commencé  à prendre  la  défense 
de  vos  droits , que  lorsqu’ils  se  sont  vus  à 
la  veille  de  perdre  les  leurs  , qu’après  avoir 
attisé,  en  1787,  le  feu  de  la  discorde  et  mis 
la  nation  aux  prises  avec  son  souverain  , ils 
rejetèrent  tout  le  blâme  de  leur  conduite  sur 
le  tiers-état,  qui  avait  refusé  les  subsides, 
et  finalement  avec  quelle  ineptie,  quelle  pro- 
fonde ignorance  en  fait  de  politique  et  d’ad- 
ministration , ils  ont  régis  nos  malheureuses 
provinces,  et  ont  eux-mêmes  tombé  sous  la 
verge  honteuse  de  leurs  premiers  stipendiâmes. 

Mais  si  le  bonheur  de  la  nation  exige  des 
.Etats , si  la  constitution  leur  assure  une 
existence , que  du  moins  l’ignorance  soit 
bannie  de  ces  corps;  la  justice,  la  raison, 

1 ^intérêt  de  la  nation,  demandent  que  les 
talens  , que  la  vertu,  que  le  mérite  y soient 
substitués  à.  des  vains  titres  , dûs  au  hazard 
seul  de  la  naissance,  qui  ne  donnent  aucune 
de  ces  qualités;  que  les  représentais  du  peu- 
ple soient  enfin  ceux,  qui,  à même  de  con- 
naître leurs  nombreux  besoins  , indiquent 
eux -mêmes  les  sources  et  ouvrent  la  carrière 
des  moyens  , pour  concourir  avec  le  meilleur 
des  princes , à réparer  les  maux  et  à en  tarir 
pour  jamais  la  source. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  si  vous  laissez' 
échapper  cette  occasion  de  matter  leur  or- 
gueil et  leur  morgue  insolente,  bientôt,  fiers 
de  votre  indulgence,  ils  s’en  feront  des  titres 
auprès  du  souverain,  pour  se  maintenir  dans 
des  emplois  que  l’honneur  et  vous  même  leur 
défendez  de  conserver. 

Des  nombreuses  représentations , portées 
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j usqu’au  pied  du  trône,  par  ceux  qui  se  sont 
vus  dépouillés  de  leurs  biens  , arrachés  des 
bras  de  leurs  épouses,  pour  être  jetés  dans 
des  cachots  , ne  devraient-elles  pas  seules  les 
porter  à s’immoler  à l’opinion  publique,  et 
à faire  généreusement  le  sacrifice  et  de  leurs 
prérogatives  et  de  leurs  charges  ; car  il  est 
incontestable , que  quand  le  peuple  a des 
griefs  à charge  de  ses  représentans,  qui  ont 
prévariqué,  ils  ne  peuvent  continuer  hono- 
rablement leurs  fonctions  , qui  ne  dépen- 
dent que  de  la  volonté  expresse  du  peuple. 

Il  en  est  de  meme  des  membres  du  conseil 
de  Brabant  , le  peuple  les  accuse  d’avoir 
trempé  dans  les  cruautés  de  la  défunte  ad- 
ministration , d’avoir  légitimé  des  actes  de 
despotisme  et  de  tyrannie  , d’avoir  revêtu  le 
crime  du  sceau  de  la  loi,  d’avoir  écrasé  et 
foulé  l’innocence  et  la  faiblesse , durant  les 
malheureux  troubles  ; il  est  donc  juste,  que 
le  peuple  ait  également  des  magistrats  intè- 
gres, incorruptibles,  versés  dans  les  loix  de 
Fa  province , et  comme  il  n’a  vu  dans  ceux 
qui  composent  le  tribunal  supérieur  de  la 
nation , que  des  Mélitus , qui  ont  préparé 
la  ciguë  aux  Socrates  , son  indignation  a 
éclatée  le  17  Janvier  1791  , d’une  manière 
qui  ne  doit  plus  faire  balancer  ces  Messieurs 
à prendre  leur  parti  en  brave,  en  renonçint 
à des  fonctions  dont  ils  se  sont  rendus  indi» 
gnes  à tant  d’égards. 
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